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DE  M.  NECKER, 

CONTRE 

LE  SOI-DISANT  AMI  DU  PEUPLE, 
Par  M.  LE  RO  U. 

Virtutan  ipfam  exfcindere  concupivit.  T A C I T E. 

Cefl  la  vertu  même  que  ce  frêne'tique  veut  poignarder. 

M O N s I E U R Necker  fe  trouve  pour  la  fécondé 
fois  placé  à la  tête  des  finances  du  royaume  ; les  deux 
époques  de  fon  adminiftration  font  marquées  par  des 
événemens  qui  feront  à jamais  fa  gloire , rentretien 
de  la  poflérité  ; fa  place  efl  fixée  par  les  fuffrages 
prefqu’unanimes  de  fes  contemporains  , parmi  le 
petit  nombre  d’hommes  qui  ont  fu  réunir  au  charme 
touchant  de  toutes  les  vertus  privées  , l’énergie  du 
patriotifme  le  plus  héroïque,  & à l’éclat  de  l’éloquence 
6c  du  favoir , les  vues  de  l’homme  d’état  & les  talens 
de  l’adminiflrareur  ; il  jouit , au  fein  de  fa  patrie 
adoptive , de  la  vénération  & de  l’amour  d’un 
peuple  immenfe,  qui  le  regarde  comme  fon  père  & 
fon  bienfaiteur  ; & cependant , un  homme  qui  fe 
prétend  animé  du  feul  zèle  de  l’intérêt  public,  un 
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homme  qui  fe  dit  l’Ami  du  Peuple  , fe  déclare  fon 
accufateur  ; il  vient  nous  ouvrir  les  yeux  fur  ce  mi- 
niftre  qui  nous  les  a fafcinés  trop  long-temps  ; il  fait 
un  long  détail  des  forfaits  imaginaires  qu’il  lui  im- 
pute ; il  dénature  , par  la  manière  dont  il  les  ex- 
pofe , les  belles  aélions  qui  l’ont  fait  chérit  & admirer; 
& il  ne  tient  pas  à lui  que  cet  homme  immortel  ne 
fubiffe  parmi  nous  le  fort  que  l’ingratitude  & la 
■cruauté  des  carthaginois  firent  éprouver  à Xantippe , 
après  que  ce  grand  capitaine  les  eût  fait  triompher  de 
leurs  ennemis. 

Et  quel  moment  prend  Y A mi  du  Peuple  pour 
publier  fon  libelle  diffamatoire  contre  M.  Necker 
celui  où  ceminlftre  laborieux  , excédé  de  veilles  & 
de  fatigues  , lutte  contre  les  aüauts  d’une  maladie 
pérüleufe  qui  allarme  également  fa  famille  fes 
amis , éc  tous  les  bons  citoyens  ; c’eft  prefque  joindre 
l’affaffinat  à la  calomnie.  S’eft-il  flatté  , parce  que 
celui  qu’il  attaque  ne  peut  lui  répondre  en  ce  mo- 
ment , que  fon  œuvre  de  ténèbres  refteroit  fans 
réplique  ? A-t-il  pu  penfer  qu’au  milieu  d un  peuple 
généreux,  dont  M. Necker  eft  le  bienfaiteur  , il  ne 
fe  trouveroit  pas  un  homme  jaloux  de  la  gloire  de 
défendre  celui  qui  nous  a fauvés  tous  ? ah  ! c eft 
un  devoir  trop  cher  & trop  doux  à remplir  pour  ne 
pas  exciter  l’émulation  de  tous  les  hommes  dignes  de 
venger  la  vertu  des  attaques  de  la  mauvaife  foi. 

M.  Marat  traduit  M.  Necker  au  tribunal  du  pu- 
blic : nous  ne  craindrons  pas  d’y  luivre  1 accufateur^, 
& de  le  combattre  dans  cette  arène  illuftre  , où 
■l’accufé  qu’il  pourfuit  a déjà  triomphé  tans  de  fois , 
& cueilli  tant  de  palmes  immortelles,  dont  ni  le 
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temps  ni  le  fouffle  impur  de  la  calomnie  ne  terniront 
jamais  l’éclat.  Dans  une  caufe  dont  Tififue  feroit 
moins  certaine , les  grands  talens , les  prefligcs  de 
l’éloquence  feroient  peut— etre  necelîaires  ; mais  ici , 
les  faits  n’ont  befoin  que  d’être  énoncés  , il  ne  s’a- 
git que  d’écarter  les  nuages  dont  la  malveillance 
cherche  à obfcurcir  la  vertu  la  plus  pure  , pour  lui 
aflurerles  hommages  qui  lui  font  dus,  & pour  cou- 
vrir de  honte  le  calomniateur  obfcur  qui  a ofé  la  blaf- 
phémer.  Entrons  en  matière. 

M.  Marat  partage  le  libelle  qui  contient  fa  dénon- 
ciation contre  M.  Necker  en  cinq  divifions  ; & cha- 
cune de  ces  divifions  eil  employée  à prouver  une 
accufatîon  capitale. 

La  première  efl  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration 
de  Juillet. 

La  fécondé , d’avoir  affamé  la  capitale  5c  les  pro-  _ 
vinces. 

La  troifième  d’avoir  propofé  la  contribution  pa- 
triotique. 

Dans  la  quatrième  il  prétend  que  M.  Necker  à 
encore  été  complice  d’une  nouvelle  conjuration  qui 
devoir  éclater  au  mois  d’odobre. 

Enfin  le  cinquième  chef  d’aceufation  efc  d’avoir 
didé  au  roi  un  langage  defpotique  , auquel  il  a été 
promptement  obligé  de  fubftituer  celui  d’un  fupplianr, 

5c  d’avoir  compromis  par  là  l’honneur  du  prince  5c 
celui  des  fujets 

Nous  allons  fuivre  article  par  article  l’auteur  au- 
quel nous  nous  propofons  de  répondre  ; mais  avant 
de  difeuter  fon  premier  chef  d’aceufation  , nous  ne 
pouvoxus  nous  défendre  d’une  réflexion  douloureufe 
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fur  le  fort  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de 
leurs  femblabîes , & fur  la  malignité  opiniâtre  avec 
laquelle  la  médiocrité  & Tenvie  fe  font  attachées  de 
tout  temps  à les  pourfuivre.  Un  homme  obfcur  & 
ambitieux  trouve  beau  d’attaquer  celui  qu^il  voit 
environné  d’éclat  & de  rerped:s  ( i ) : las  de  languir 
dans  la  nullité  , il  voudroit  fe  retirer  du  néant  par 
des  inimitiés  illullres  ; & je  doute  qu’il  ait  exiflé  un 
homme  , ou  vraiment  digne  du  nom  de  grand  , ou 
feulement  recommandable  par  quelques  qualités 
brillantes , qui  n’ait  vu  fon  repos  troublé  par  ces 
pygmées  audacieux , dont  l’exiflence  n’eft  décelée 
que  par  les  attentats  qu’ils  fe  permettent.  Socrate  fut 
pourfuivi  par  Anytus  ; Cicéron  par  Clodius  ; Vir- 
gile par  Mœvius  ; Voltaire  par  Fréron  ; Linguet  par 
la  Harpe;  Mirabeau  par  Morande  ( 2)  : par- tout 


( I ) Du  haut  de  mon  grenier , je  foudroie  toutes  les 
grandeurs  du  monde  , me  difoit  un  journalifte  ; il  n’eft  pas  un 
de  ces  falfeurs  de  phofphores  qui  ne  fe  prenne  de  bonne  foi 
pour  un  Jupin. 

( 2 ) Il  fut  une  e'poque  où  nous  aurions  pu  accoler  le 
comité  de  recherches  à Morande.  Ce  fage  comité  en  com- 
mençant à exercer  Tes  fon  étions  , ne  diftinguoit  pas  avec 
dlfez  de  précilîon  V attitude  du  confpiraîeur  d’avec  la  confpi- 
ration  même  : il  y fut  trompé  ; mais  'il  a acquis  par  l’ufage 
un  tad  fl  délicat  qü’il  ne  retombera  certainement  plus  dans 
pareille  méprife  , fur-tout  à l’égard  d’un  perfonnage  qui  , 
leul  de  tous  les  humains  , a obtenu  de  fon  vivant  les  hon- 
neurs de  la  canonifation.  Une  auréole  brillante  environne 
maintenant  fa  tête  de  minoraure  & ne  la  rend  guères  moins 
périlieufe  à fixer  que  celle  de  Médufe.  Lorfqu’il  fut  infcric 
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nent  , 5c  Te  contente  d’en  retirer  un  modique  interet. 
Après  tant  de  travaux  , tant  de  fuccès  , tant  de 
preuves  de  zèle  5c  de  défintérefTement , il  ell  difgra- 
cié , 5c  devient  une  nouvelle  preuve  de  l’affreufe 
ingratitude  des  cours  pour  les  ferviteurs  les  plus 
fidelles  5c  les  plus  vertueux. 

Les  loifirs  de  fa  retraite  n’ont  pas  été  inutiles 
pour  la  France  ; il  en  a confacré  une  partie  à lui 
dévoiler  les  ténébreux  myllères  de  fes  finances;  il 
en  parcourt  toutes  les  branches  ; il  indique  les 
ameliorations,  les  réformes  dont  elles  font  fufeep- 
tibles,  il  annonce  avec  courage  toutes  les  vérités 
que  lui  apprit  une  longue  expérience  , 5c  qu’il  importe 
au  peuple  de  connoître  ; enfin  dans  tout  fon  livre  , 
1 éloquence  la  plus  perfuafive  lui  fert  à orner  un 
vafiefavoir,  de  grandes  conceptions,  5c  à mettre 
dans  le  plus  beau  jour  les  nobles  affedions  de  fon 
cœur,  5c  les  fencimens  vertueux  de  fon  âme.  Qui 
a pu  lire  fans  la  plus  force  émotion  fon  chapitre  de 
la  guerre  , les  confeiis  5c  les  aveux  d’un  roi  mourant 
à fon  fucceifeur  ? ce  n efi:  pas  avec  de  telles  couleurs 
que  l on  reufîit  à peindre  des  fencimens  faétices , 5c 
celui  qui  les  éprouve  réellement  ne  peut  être  que 
le  bienfaiteur  5c  i’ami  des  hommes. 

^ M.  de  Buffon  , fur  fes  vieux  jours  , ne  lifoitplus 
rien  que  1 ouvrage  de  M.  Necker  : quel  éloge  pour 
un  écrivain  d avoir  mérité  cette  préférence  d’un  fi 
beau  5c  fi  vafie  genie  î Le  parlement  d’Angleterre 
ietentit  de  fes  éloges  depuis  douze  ans  ; Faca démis 
françoife  a couronné  fon  ouvrage  de  V Influence  des 
Opinions  Religieufles , comme  le  plus  utile  qui  ait  paru 
dans  i année  où  il  fut  publié.  _y 
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Mais , pourquoi  nous  appefantir  fur  ces  témoin 
gnages  glorieux  accordés  à M.  Necker , par  tant 
d’hommes  iliullres  ? il  eft  un  prix  plus  cher  à fon 
cœur  , plus  grand  aux  yeux  du  fage  ôc  plus  digne 
de  les  vertus  ; c eft  Tamour  du  peuple  : & quel 
minillre  , quel  monarque  même  en  a reçu  des 
marques  plus  éclatantes  ? Cellà  lui  qu  on  peut  appli- 
quer ce  beau  vers  du  poëte  : 

Par-tout  en  ce  moment  on  me  bénit , on  m’aime. 

Il  n’ell  pas  une  chaumière  , pas  une  cabane  dans 
toute  l’étendue  de  l’Empire  ou  fon  nom  ne  loit 
chéri  , invoqué , 6c  où  il  ne  reçoive  chaque  jour 
une  forte  de  tribut  religieux , de  reconnoiflance  ^ 
d’amour;  chacune  de  fes  difgrâces  a été  regardée 
comme  une  calamité  publique  & a plongé  tous  les, 
citoyens  dans  un  deuil  univerfel.  La  dernière  fut, 
comme  la  mort  de  Germanicus , un  fujet  d afHic- 
tion  , même  pour  les  nations  étrangères  ; enfin  , 
jamais  il  ne  fut  donné  à perfonne  d exciter  1 en- 
thoufiarme  6c  l’intérêt  de  fes  contemporains  à un  plus 
haut  degré. 

On  attaque  fa  fortune  : la  voix  publique  la  porte  a 
6 millions.  Il  avoit  embrafie  de  borme  heure  de 
tous  les  états  le  plus  lucratif , il  y a déployé  la  rare 
intelligence  dont  l’a  nature  1 a doué;  un  travail  long 
6c  infatigable , fécondé  par  Téconomie  6c  les  talens , 
fut  la  fource  de  fesfuccès.  Les  Samuel-Bernard  , les 
Paris  de  Monmartel , les  Baujon  , les  Laborde  6c 
beaucoup  d’autres  fc  fontelevésà  une  opiuence^bien 
iupéneure  , fans  avoir  jamais  pendu  à l’état  d’auffi 


éclatans  fervices  ; & cependanr  , aucun  d’eux  n’a 
été  pourfuivi  avec  la  même  fureur  ; la  raifon  de  cette 
différence  eff  facile  à faifir  : ce  n’eft  pas  fa  fortune 
qui  bleffe  l’envie  , c’eft  fa  gloire , c’eft  cette  po- 
pularité fans  exemple  , c’eff  cette  iVrefle  qu’il  a 
excitée  ; voilà  ce  qui  la  met  hors  d’elle-même  & lui 
fait  vomit  fans  ceffe  les  plus  noirs  poifons  : mais 
fes  attentats  ne  fervent  qu’à  la  couvrir  de  honte  , à 
manifefter  fon  impuiffance  , & à donner  , s il  le 
peut,  un  nouvel  éclat  à la  vertu  quelle  pourfuit 
avec  un  fi  lâche  acharnement. 

Revenons  à M.  Marat. 

Premier  chef  d*accufation. 

Il  prétend  par  fon  premier  chef  d’accu fation  , im- 
pliquer M.  Necker  dans  la  conjuration  du  mois  de 
Juillet  ; un  écrivain  qui  feroit  Cicéron  complice  de 
la  conjuration  de  Catilina  , qui  attribueroit  au  Sénat 
de  Venife  , celle  de  Bedmar , ou  celle  de  Rienzi  aux 
Pontifes  de  Rome  , ne  diroit  à fes  iedeurs  rien  de 
plus  incroyable  que  cette  première  inculpation.  Il 
fuffitj  pour  en  fentir  l’énorme  abfurdité  , de  rappel- 
ier  à fa  mémoire  les  principaux  faits  du  temps  inter- 
médiaire y entre  le  rappel  de  M.  Necker  & le  mois 
de  Juillet  fuivant. 

Brienne  ôc  Lamoignon  , abandonnent , 1 un  après 
l’autre  , les  rênes  du  gouvernement  , après  avoir 
mis  le  royaume  en  combuflion  par  leur  impéritie 
5c  leur  defpotifme  ; la  pénurie  aîlarmante  du  trefor 
public , faifoit  craindre  que  l’état  ne  manquât  à fes 
engageraens  ; une  grêle  défaftreufe  avoit  ravagé 
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plufieurs  de  nos  provinces;  une  récolte  peu  abon- 
dante , dans  celles  que  ce  fléau  avoit  épargnées  , 
faifoit  appréhender  que  les  fubflflances  ne  manquaf- 
fent  avec  la  récolte  de  Tannée  fuivante  ; le  peuple 
fatigue  de  fes  malheurs,  demandoità  grands  cris  la 
convocation  des  états  - généraux  , comme  le  feul 
remede  contre  les  maux  qu’il  fouffroit  & contre  ceux 
dont  il  étoit  menacé.  Dans  ces  circonflances  diffi- 
ciles , M.  Necker  eft  rappelé  à Tadminillration. 

Ses  premiers  foins  furent  de  raffurer  les  efprits 
contre  la  crainte  d’une  banqueroute , de  réintégrer 
les  tribunaux  pour  rétablir  le  cours  de  la  juffice , de 
fermer  les  ports  pour  affurer  la  fubfiffance  du  peu- 
ple , d annoncer  la  convocation  des  états-généraux 
pour  le  commencement  de  Tannée  fuivanre , oc  de 
raffembler  les  notables  pour  prendre  leurs  confeils  fur 
le  mode  incertain  de  cette  convocation. 

Ces  notables,  comme  Ta  obfervé  M.  Tabbé Siéyès, 
l’étoient  plus  en  privilèges  qu’en  lumières  r ils  ne 
manquèrent  pas  de  décider  qu’il  convenoit  que  les 
nobles  6c  les  prêtres,  qui  font  à la  nation  comme  un 
eff:  à cent , euffent  aux  états,  une  repréfentation  dou- 
ble de  la  fienne. 

M.  Necker,  fans  égard  pour  une  déciflon  fi  abfurde, 
détermina  le  roi  par  fon  rapport  du  27  décembre  , à 
accorder  à la  nation  une  repréfentation  égale  à celle 
des  privilégiés  ; les  éleélions  du  clergé  furent  réglées 
de  manière  à néceffiter  Tenvoi  d’un  grand  nombre 
de  curés  aux  états  ; aux  affemblées  éledives  de  la 
nobleflTe , les  nobles  fans  fief  furent  appelés  comme 
les  autres , 6c  nous  ofons  affirmer  qu’il  étoit  impof- 
fible  à la  fin  de  88  , d’obtenir  un  mode  plus  popu- 
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Jaire  , fous  tous  les  afpeds , dans  la  convocation  des 
états-généraux. 

Voilà  par  où  M.  Necker  a préludé  à la  confpira- 
tion  que  lui  prête  M.  Marat.  Pour  en  confom- 
mer  les  préparatifs , il  établit  la  liberté  la  plus  illimi- 
tée de  laprelfe.  Tous  ceux  qui  méditent  de  finiflres 
deffeins  ne  trouvent  jamais  allez  épailfes  les  ténèbres 
dont  ils  s’enveloppent  pour  en  préparer  l’exécution.  M. 
Necker , au  contraire  , prend  à tâche  de  s’environner 
de  lumières  ; mais  on  fent  qu’un  homme  tel  que  lui , 
n’ed  pas  fait  pour  confpirer  comme  un  autre. 

Enfin,  les  états-généraux  font  ouverts:  M.  Necker 
y prononce  un  difeours  dont  nous  n’avons  garde 
d’adopter  tous  les  principes  ; mais  ce  feroit  infulter 
à nos  ledeurs  que  de  leur  rappeler  l’immenfe  inter- 
tervaile  qui  fépare  une  opinion  erronée , d’une  con- 
juration ; fi  l’une  & l’autre  étoient  fynonimes , le 
royaume  entier  ne  feroit  peuplé  que  de  conjurateurs. 

Dés  les  premières  féances  des  états , la  difeorde 
les  agite  6c  menace  de  les  diiïbudre  ; M.  Necker  , 
s’interpofe  6c  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  y faire 
germer  des  femences  de  paix  : foins  inutiles , fon  élo- 
quence perfuafive  ne  peut  fléchir  des  efprits  indomp- 
tables 6v  fuperbes  , fur  lefqueis  la  raifon  n’a  de  force 
qu’autant  qu’elle  efl  appuyée  par  la  terreur. 

Le  derpotifme  en  délire , prépare  6c  tient  la  fameufe 
féance  du  29  juin  ; la  majorité  de  la  noblefle  , 6c 
du  haut  clergé  , a l’indigne  baflefle  de  l’encourager  6c 
d’applaudir, à fes  attentats.  Lefauteuil  de  M. Necker 
relie  vuide  pendant  cette  féance  mémorable  , ce  mi- 
niilfe  en  prévoit  les  fuites  , il  demande  6c  obtient  fa 
retraice  ; mais  le  peuple  conflerné  à cette  aouvelle 
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le  reporte  dans  le  fein  de  fon  maître  , les  réunit  de 
nouveau  l’un  à l’autre  , 5c  le  ramène  en  triomphe  a 
fa  maifon  où  fon  époufe  s’évanouit  en  le  recevant 
dans  fes  bras.  Ce  jour  fut  fans  doute  un  des  plus 
beaux  de  fa  vie  ; mais  tant  de  gloire  devoir  bientôt 
être  mêlée  de  profondes  amertumes , 5c  fuivie  de 

cruelles  épreuves.  , 

Le  II  Juillet , les  vrais  confpirateurs  croyant qu  il 
ne  manquoit  tien  à leurs  déteftables  préparatifs  .lè- 
vent enfin  le  mafque  , 5c  le  premier  ade  de  leur 

tyrannie  fut  d’intimer  à M.  Necker  1 ordre  de  fortir 

du  royaume  , 5c  d’en  gagner  la  frontière  par  le  plus 

La  capitale,  cependant , n’eftpas  plutôt  inftruite 
de  cette  funefte  nouvelle  que  la  terreur  5c  la  confter- 
nation  y font  au  comble  , le  renvoi  de  M.  Necker  y 
ert  regardé  comme  une  déclaration  de  guerre  de  la 
part  de  la  cour  ; les  fpeaacles  fe  ferment  comme  dans 

les  plus  grandes  calamités;  les  images  du  mimftre  chéri 

Scviftime  de  fon  amour  pour  le  peuple  , font  portées 
dans  les  rues  5c  expofées  à la  vénération  publiqu^ 
La  fuite  de  ces  événcmens  n’eft  pas  de  notre  u)et , ^ 

l’on  fent  que  nous  devons  nous  borner  aux  faits  qui 
touchént  l’homme  illuftre  dont  nous  écrivons  1 a- 
t?'  oî  O 1 c . 

ll^’n’â  pas  plutôt  touché  le  territoire  étranger  que 
les  habitans  des  hameaux  6c  des  villes  s’avancent  en 
foule  au-devant  de  lui,  le  comblent  a honneurs  , 
de  bénédidions  5c  de  vœux  multiplies  ; la  marcne  , 
fur-tout  en  Allemagne  & en  Smfle  , ne  fut  qu  un 
long  5c  niagnifique  triomphe , 5c  jamais  les  p.us 
l,r;iinntes  ororpécités  ne  furent  accompagnes  un 
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éclat  comparable  à celui  de  fa  difgrace.  Voila  , 
certes  , pour  un  confpirateur  tombé  dans  l’infortune 
unedeftinée  bien  fingulière  & bien  inexplicable  ! Mais 
l’univers  entier  eft  frappé  d’aveuglement  fur  le  compte 


de  M.  Necker  ; M.  Marat  partage  , avec  un  petit 
nombre  d’autres , dont  la  vue  eft  aulli  perçante  que 
la  fienne , le  bonheur  de  ne  s’être  pas  laiffé  éblouir 
par  ce  concert  général , ou  plutôt  femblable  aux 
harpies , dont  le  feul  contaa  cmpoifonnoit  les  mets 
les  plus  falubres  , il  répand  avec  profufion  , les  noirs 
venins  dont  il  s’abreuve  , fur  une  incorruptible  ver- 
tu , dont  fa  malignité  perfévérante , ne  nous  fera 
jamais  méconnoître  le  prix. 

Les  complots  des  ennemis  du  peuple  étant  avortés , 
Sc  leurs  auteurs  ayant  pris  la  fuite , M.  Necker  eft 
rappelé  par  les  vœux  réunis  du  roi , de  1 aiTemblée 
nationale  , Sc  de  tous  les  Français.  Il  recueUie  en 
îraverfant  nos  provinces  ces  témoignages  précieux 
de  vénération  & d’amour  que  jamais  le  peuple  n’ac- 
corde qu’à  fes  amis , & que  le  tyran  le  plus  ablolu 
n’obtiendroit  pas  de  lui. 

Nous  prions  nos  lefteurs  de  nous  dire  , fi  dans 
tout  ce  qui  précède  ils  apperçoivent  de  quoi  moti- 
ver la  plus  légère  inculpation , & fi , de  tous  les 
faits  que  nous  avons  avancés , il  en  eft  un  feul  qui 
puifîe  être  révoqué  en  doute. 

Voici  maintenant  à quoi  fe  réduifent  les  argu- 
mensde  M.  Marat,  pour  prouver  fon  premier  chef 
d’accufation  : 

M.  Necker  avoit  connoiffance  de  la  conjuration 
qui  fe  tramoit  ; il  devoit  la  révéler  s’il  n’en  étoit 
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pas  complice  , ou  du  moins  il  nepouvoit  fe  difpen- 
fer  d’abandonner  fa  place. 

M.  Marat , à défaut  de  preuves  qu’il  n’aura  ja- 
mais , a noyé  ces  trois  lignes  dans  un  fatras  de 
paroles  , lefquelles  analyfées , ne  préfentent  d’autre 
réfultat  que  celui  qu’on  vient  de  lire. 

Qu’il  exiflât  une  confpiration foit  : que  M, 
Necker  en  eût  connoiffance , vous  n’en  favez  rien  ; 
qu’il  dût  la  révéler  , c’eft  ce  qu’il  s’agit  d’examiner. 

A qui  d’abord  falloit-il  qu’il  s’adrefsât  pour  la 
révéler  : Vous  feriez  bien  en  peine  de  le  dire.  A 
l’affemblée  nationale  ? Il  ne  lui  auroit  rien  appris 
que  ce  qu’elle  favoit  auffi  bien  que  lui.  Au  peuple  ? 
Mais  n’auroit-ce  pas  été  courir  au-devant  du  mal 
qu’il  falloir  éviter  ? N’auroit-ce  pas  été  embrafer 
le  royaume  en  un  clin  d’œil  , que  de  faire  au  peu- 
ple une  confidence  aufli  funefte  ? Tant  que  l’épée 
n’efi;  pas  hors  du  fourreau  , on  peut  nourrir  des 
efpérances  de  paix  ; mais  quand  elle  en  eft  une  fois 
tirée , qui  peut  favoir  quand  elle  y rentrera  ? Et 
puis,  à qui  perfuaderez-vous  qu’un  miniftre  puifie 
révéler  les  fecrets  des  confeiis  ou  il  eft  admis  , à 
moins  qu’il  ne  s’agiflfe  du  falut  public  ? Or  , ici  cet 
objet  précieux  eût  été  bien  plus  compromis  par  une 
indifcrétion  que  par  le  filence. 

De  quelles  preuves , d’ailleurs , M.  Necker  eût-il 
pu  revêtir  fa  dénonciation  ? On  fait  à peine  ou  en 
trouver , depuis  que  la  conjuration  a éclaté  , où  les 
auroit-on  prii'es  avant  qu’elle  lût  arrivée  à fon  terme  ? 
Vous  auriez  peut-être  été  le  premier,  fi  ce  minif- 
tre  avoir  iuivi  la  voie  que  vous  lui  tracez  mainte- 
nant , a lui  départir  les  noms  de  traître , de  rebelle 
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8c  d’ennemi  public  ; combien  la  haine  eft  aveugle 
écinjufte  ! combien  eft  à plaindre  un  homme  qui 
ne  peut  croire  à la  vertu  î 

Il  devait  .quitter  fa  place.  Indigne  calomniateur  , 
pouvez-vous  ignorer  que  fa  démifïïon  fut  offerte  & 
acceptée  dans  la  journée  du  25  juin,  & que  le  peu- 
ple le  força  malgré  lui  dès  le  lendemain  de  rep»en- 
dre  fon  polie  ? il  n’y  remonta  que  pour  éviter  les 
malheurs  dont  fon  refus  pouvoir  être  fuivi  ; ainfi 
I foit  qu’il  s’y  replace  ou  qu’il  s’en  éloiS^ie  , toujours 
I il  le  montre  digne  de  nos  hommages  , & prêt  à fa- 
I criner  tout  à fon  devoir  , de  à l’intérêt  public. 

I ^ Second  chef  d^'aceufation, 

I Ici  M.  Marat  accu fe  M.  Necker  d’avoir,  au  milieu 
de  l’abondance,  créé  une  famine  artificielle,  & le  rend 
I par  confequent  refponfable  de  tous  les  maux  qu’elle 
I a produits. 

I Quoi  î nous  devions  nous  trouver  dans  l’abon- 
I dance  après  une  grêle  défaflreufe  , après  une  récolte 
I üérile  , <5c  précédée  par  des  exportations  iminenfes  ! 

I 6c  le  miniflre  qui  a prodigué  fes  veilles , l’argent 
I du  tréfor , 6c  toutes  les  relfources  de  fon  crédit  per- 
I fonnel  , pour  nous  fouflraire  au  fléau  terrible  de  la 
famine , fera  aceufé  des  malheurs  que  tous  fes  efforts 
n ont  pu  prévenir  ! O honte  î O dépravation  profon- 
de du  cœur  humain  ! un  homme  à qui  l’antiquité 
jeût  élevé  des  autels,  un  homme  qui  a fait  pour 
: fa  patrie  adoptive  plus  peut-être  que  les  hommes 
les  plus  vantés  ne  firent  jamais  pour  celle  qui  leur 
javoit  donné  le  jour , un  homme  vénéré  de  tous  les 
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gens  de  bien  , trouve  parmi  nous  des  ingrats  qui 
ne  payent  fes  bienfaits  que  par  les  plus  fanglan- 
tes  injures  , 5c  les  plus  déteftables  calomnies  î 
homme  illuftre  , pourfuis  ta  brillante  carrière 
comble  le  défefpoir  de  tes  ennemis  par  de  nou- 
veaux fuccès  l les  métaux  fe  purifient  dans  la  four- 
naife  , ôc  la  vertu  s^épure  dans  les  traverfes  que  les 
méchans  lui  fufcitent  ; ta  gloire  eft  intaéle  malgré 
tous  les  efforts , 5c  tu  ne  crains  pas  fans  doute  , que 
les  hurlemens  de  Marat  faffent  taire  la  voix  de  l’Eu- 
rope qui  te  proclame  le  premier  de  fes  citoyens  î 
Après  la  difette  des  fubiiffances , le  judicieux 
critique  auquel  nous  répondons , reproche  encore  à 
M.  Necker  iamauvaife  qualité  d’une  partie  de  celles 
que  nous  avons  coniommées. 

Il  efi  connu  que  la  difette  que  nous  avons  éprou- 
vée s’eft  fait  fentir  également  , à la  même  époque  , 
dans  toutes  les  contrées  circonvoifines  ; les  émeutes 
de  Catalogne  , la  prix  exorbitant  des  grains  à Ge- 
nève , fur  tous  les  bords  de  Rhin  , dans  les  Pays- 
Bas;  ladéfenfe  d’en  exporter  de  l’Angleterre  , font 
une  preuve  fans  répliqué  de  cette  vérité.  Il  failoit 
donc  pour  s’en  approvifionnêr  recourir  aux  marches 
de  Dantzic  , des  côtes  de  Barbarie  , de  l’Améri- 
que feptentrionale.  La  cargaifon  de  plufieurs  des 
navires  qui  nous  en  apportoient  de  ces  contrées 
lointaines  fut  avariée  pendant  le  trajet;  dans  un 
temps  d’abondance  on  en  anroit  fait  le  facrifice  ; 
mais  Ib  pouvoit-on  au  lein  d une  difette  effrayante  ^ 
5c  ne  valoit-il  pas  mieux  donner  au  peuple  un 
aliment  qui  n’avoit  pas  toute  la  falubrité  défirable 
que  de  le  laiffer  mourir  de  faim  ? or  , on  étoit 
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réduit  à cette  alternative.  Que  Ton  juge  mainte- 
nant de  la  bonne  foi  de  M.  Marat  , (Sc  de  la  valeur 
des  argumens  qu’il  entaffe  pour  déprimer  un  mi- 
nière dont  la  grandeur  le  défefpère. 

TroijLeme*Chef  d^accufation, 

La  contribution  patriotique  fournit  à M»  Marat  îa 
matière  de  la  troifième  accufation. 

Il  faut  que  M.  Marat  foit  ou  le  plus  fou  ou  le  plus 
méchant  des  hommes,  pour  faire  un  crime  à M; 
Necker  de  cette  contribution  , jugée  d’une  abfolus 
néceflité  pour  le  falut  public  par  raflemblée  natio- 
nale , & décrétée  par  elle , à la  prefque  unanimité 
des  voix. 

Les  infurreélions  de  prefque  toutes  les  provinces, 
le  relâchement  des  liens  de  l’autorité  , les  adoucilTe- 
mens  qui  ont  modifié  l’impôt  de  la  gabelle , la  dif- 
parition  du  numéraire  occafionnée  par  la  foule  des 
émigrans  , toutes  ces  caufes  réunies  éc  beaucoup 
d’autres  encore , ont  produit  dans  les  recettes  pu- 
bliques un  vuide  effrayant  ; il  falloir  le  rem.plir  ou 
manquer  aux  engagemens  les  plus  facrés , & courir 
les  rifques  de  précipiter  l’état  dans  les  derniers  mal- 
heurs. Ah  ! dût  V armée  fe  débander  , dût  Vètat  Ji 
dijjoudre,  écrie  M,  Marat , dev oit-il , ( M.  Necker  ) 
pour  empêcher  ces  malheurs , recourir  a un  expédient  Ji 
bArbare’i  page  gi.  On  fent  qu’un  écrivain  affez  dé- 
pourvu de  raifon  pour  avoir  mis  au  jour  une  telle 
penfée  , ne  peut  être  qu’un  frénétique  ou  un  imbé- 
cile : difcutons-la  cependant , comme  fi  elle  étoic 
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^aifonnable  , & pourfuivons  la  calomnie  jufques  dans 
fes  derniers  retranchemens. 

Qu’a  donc  de  fi  barbare  un  fubfide  qui  ne  porte 
que  fur  les  citoyens  aifés  , 6c  dont  le  produit  eft 
deftiné  à remplir  le  déficit  occafionné  par  la  non- 
perception  des  impôts  que  des  clafifes  les  plus  indi- 
gentes avoient  coutume  d’acquitter  ? N’a-t-on  pas 
accordé  trente  mois  pour  le  payer  ? A ce  moyen , 
le  quart  d’une  année  ne  fe  réduit-il  pas  au  dixième  , 
pendant  les  trente  mois  ? La  perception  de  cet  impôt 
nécefiTaire  n’efi-elle  pas  entièrement  affranchie  de 
ces  inquifitions  odieufes , 6c  dont  l’exercice  paroît 
fouvent  plus  intolérable  aux  citoyens  que  le  fardeau  de 
rimpôt?  Chacun  fe  taxera  lui-même  félon  fa  conf- 
cience  , 6c  fa  générofité.  Si  par  la  fuite,  comme  tout 
nous  le  promet , nous  voyons  luire  des  jours  plus 
profpères , alors  l’état  rembourfera  ce  que  les  bons 
citoyens  lui  prêtent  aujourd’hui.  Ajoutez  à tout  ce 
ce  qui  précède  que  le  nombre  des  contribuables  fera 
très-petit , comparé  à la  mafie  de  la  nation  , parce 
oue  les  fortunes  de  quatre  cens  livres  de  rente  font 
encore  afiez  rares  ; mais  ce  n’efi:  pas  une  injufiice  , 
les  citoyens  aifés  font  ceux  à qui  la  fociété  procure 
le  plus  d’avantages , 6c  il  efl  fouverainement  équi- 
^t?.ble  d’accorder  aux  claffes  indigentes  , cette  foible 
compenfation  des  prérogatives  que  les  clafifes  fupé- 
rieures  fe  font  tant  de  fois  arrogées  à leurs  dépens. 

Cet  impôt  produira  J à 8oo  millions  ,,  & il  n'ejl 
àeftiné  qu'a  couvrir  un  déficit  de  l6o  \ page  95. 

Pût-il  produire  un  miiliard  , 6c  fuffire  à rem- 
bourfer  les  charges  de  toute  efpèce  à leurs  pofifef- 
feurs  , à anéantir  toutes  les  anticipations , à balayer 
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l’arriéré  de  tous  les  départemens  ! mais  votre  eftima- 
tion  efl  faite  avec  une  telle  mauvaife  foi,  qu’on 
feroit  heureux  fi  le  produit  elfeiflif  égaloit  la  cin- 
quième partie  du  taux  auquel  vous  le  portez  . En 
voulez-vous  une  preuve  fans  réplique  ? La  voici  : 
l’un  des  vingtièmes  ne  s’élève  qu’à  25  millions;  le 
quart  efl:  égal  à cinq  vingtièmes  ^ qui  feroient  12$ 
millions  ; il  efl  vrai  que  les  biens  eccléfiafliques  ne 
feront  pas  exempts  , 6c  que  l’argent  6c  la  vaifîelle 
acquitteront  deux  6c  demi  pour  cent  ; mais  auflî , 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  400  livres  de  rente  ne  font 
affujettis  à rien  payer. 

M.  Marat  , perfonne  n’efl  plus  prodigue  de 
confeils  que  vous  : mais  , trop  fou  vent  , tel  fait 
métier  de  confulter  autrui , qui  ne  voit  goûte  en  fes 
propres  affaires. 

Croyez-moi  , faites-vous  faigner  , prenez  des 
douches  à l’eau  froide  ; ces  remèdes  faciles  dif- 
hperont  les  noires  vapeurs  qui  obfcnrciifent  votre 
intelligence  ,6c  vous  débarraiTe.^ont de  labile  ardente 
qui  vous  dévore  ; fi  votre  maladie  n’efl  que  morale  , 
6c  que  ce  foit  l’envie  qui  vous  tourmente  ^ de  grâce  , 
apprenez-moi , du  moins  quel  droit  vous  croyez 
avoir  d’être  jaloux. 

Nous  ne  fuivrons  pas  le  libellifle  dans  le  torrent 
d’injures  qu’il  vomit  contre  M.  Necker  , il  pouffe 
l’oubli  de  toute  pudeur  , 6c  s’il  faut  le  dire , la  rage 
de  la  férocité  jufqu’à  tourner  en  ridicule  les  foins 
généreux  6c  compatiffans  que  madame  Necker  pro- 
digue aux  infortunés  qui  peuplent  l’hoipice  qu’eije 
a fondé  au  Gros-Caillou. .Les  vertus  de  cette  femme 
illuflre  font  une  partie  de  la  gloire  de  fon  mari  ; 
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tandis  tiu  il  fe  confacre  aux  foins  pénibles  du  gou- 
vernement, cette  femme  digne  des  refpeds  de  la 
nation  , s’occupe  à foulager  les  misères  du  pauvre 
peuple  ,,  & fes  rares  vertus  n’ont  pas  peu  contribué 
à porter  au  comble  l’amour  que  fon  époux  inCpire  à 
tous  les  bons  citoyens;  il  n’ell  donc  pas  furprenanc 
qu’un  homme  qui  pourfuit  ce  dernier  avec  la  plus 
indigne  fureur  , 'efîaie  de  le  blefler  dans  un  autre 
lubmême  , & cherche  à ridiculifer  une  femme  qu  il 
adore,  6c  qui  fait  fon  bonheur;  cependant  comment 
s’eft-il  avili  jufqu’à  cette  indigne  bafTeffe  ? N’étoit- 
ce  pas  décéler  une  palTion  aveugle  , 6c  par  un  excès 
fi  révoltant , montrer  que  tout  ce  qu’il  dit  ne  mé- 
rite aucune  croyance  ? Sans  doute  ; mais  la  paffion 
permet-elle  de  raifonner  ? 

Quatrume  chef  d*accufanon. 

Nous  voici  parvenus  au  quatrième  chef  d’accu- 
fetion  , qui  n’eft  ni  moins  grave  ni  étayé  de  preu- 
ves moins  concluantes  que  les  précédentes. 

L’auteur  commence  par  un  récit  fort  animé  des 
événemens,  dont  nous  avons  été  témoins  depuis  le 
4 Août  jufqu’aux  premiers  jours  d’Octobre  ; mais 
M.  Necker  n’y  étant  pour  rien  , nous  pouvons  nous 
difpenfer  de  l’examiner  , c’eft  feulement  vers  le 
milieu  du  paragraphe  , page  54,  qu’il  commence 
à développer  les  preuves  de  la  complicité  dont  il 
charge  M.  Necker  dans  la  conjuration  d’Odobre , 
6c  c’eft  là  auffi  que  nous  allons  commencer  à dif- 
cuter  les  affertions  6c  les  raifonnemens  du  libel- 
iiile. 


La  première  preuve  de  complicité  , c’eft  que  M. 
Necker  a demandé  la  grâce  de  M.  de  Befenval. 

Nous  ne  connoifTons  ni  n’avons  jamais  vu  Meffieurs 
Necker  & Befenval  ; 

Nous  ignorons  les  liaifons  qui  peuvent  avoir  exifte 
jadis  entre  eux  : mais , depuis  onze  à douze  ans  que  M. 
Necker  eft  entré  au  miniftère  pour  la  première  fois  , 
ils  en  ont  pu  former , à plus  d’un  titre  , de  la  nature 
la  plus  innocente  & la  plus  irréprochable. 

Nous  ignorons  fi  M.  de  Befenval  eft  coupabje  , 
fon  fort  eft  entre  les  mains  des  magiftrats  que  1 af- 
femblée  nationale  a chargés  d’en  décider  ; nous 
attendons  leur  jugement  avec  relpeét , & il  IS’ 
règle  de  celui  que  nous  porterons  nous-même  fur  ce 

célèbre  accufé.  » j t» 

Mais  j’admets  pour  un  moment  que  M.  de  Be- 
fenval eft  coupable  : de  quel  front  M.  Marat  ofe-t-il 
faire  un  crime  à un  homme  honnête  de  s’être  mte- 
refte  pour  lui  ? Barbare  folliculaire  ? Ton  cœur  n’a 
donc  jamais  connu  la  pitié  ? Tu  ne  t es  donc  jamais 
attendri  fur  le  fort  de  ces  hommes  qu’un  moment 
d’oubli  a précipités  dans  le  plus  formidable  des  mal- 
heurs ? M.  Necker  s’eft  adreffé  au  peuple  ; il  a tâché 
de  fléchir  fon  courroux  contre  ceu:^  que  ce  meme 
peuple  regarde  comme  fes  ennemis  ; où  donc  eft  fon 
crime  ? Fait-on  injure  à ceux  que  l’on  fupphe  ? 
Faifoit-il  injure  à ce  peuple  en  fe  croyant  capable 
de  pratiquer  la  plus  belle  des  vertus , celle  de  la 
clémence?  Lui  faifoit-il  injure  eff-penfant  quelles 
bienfaits  dont  il  l’a  comblé  , que  les  travaux  qu  il  a 
dévorés , que  les  périls'  fans  nombre  qu’il  a bravés 
cour  fon  bonheur  ne  feroient  pas  fortis  de  fa  mé- 
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moire,  & qu’il  fai  firoit  avec  empreffement  une  telle 
occafion  de  lui  en  témoigner  fa  reconnoiflance  ? 

Dire  avec  le  libellifte  qu’il  fuffit  de  demander  la 
grâce  d’un  coupable  pour  devoir  en  être  regardé 
comme  le  complice  , c eH  foutenir  une  plate  extra- 
vagance & qui  ne  mérite  aucune  réponfe. 

Mais  il  eft , relativement  à la  démarche  de  M. 
Necker,  une  confidération  de  la  plus  grande  impor- 
tance que  nous  n’avons  pas  encore  touchée  & que 
nous  nous  hâtons  de  développer. 

Le  royaume  fe  trouve  évidemment  plongé  dans  la 
plus  alarmante  détrelTe  ; cette  détrelTe  provient  fur- 
tout  de  la  rareté  du  numéraire  ; or  qui  ne  voit  que 
Tabience  d’un  grand  nombre  de  nos  plus  riches  pro- 
prietaires expulfés  de  leurs  foyers  par  la  terreur  en 
efl  laprincipalecaufe  ? Peut-on  penfer  qu’il foit  d’une 
fage  politique  de  redoubler  leur  effroi  par  une  févé- 
rité  que  rien  ne  puilTe  défarmer  ? Ne  fent-on  pas 
que  leur  retour  ranirneroit  l’induflrie  , faciliteroit  la 
perception  des  impôts , & nous  rendroit  d’immenfes 
richelfes  dont  nos  rivaux  profiteront  aufii  long-temps 
que  nos  concitoyens  croiront  avoir  befoin'de  l’afyle 
où  ils  fe  font  réfugiés  parmi  eux  F 
Voilà  ce  que  l’homme  d’état  confidère  ; voilà  ce 
qui  doit  l’occuper  ; le  îibelliife  n’a  rien  vu  de  tout 
cela  ; le  libellifie  a les  yeux  d’un  myope  , & le  cœur 
d’un  antropophage  ; ôc  cependant  il  fe  croit  fait  pour 
être  la  boulfole  des  minières  & le  tribun  du  peuple  ; 
mais  le  peuple  finira  par  l’apprécier  , partant  par  le 
niéprifer  ; Sc  M.  Marat  après  avoir  été  une  manière 
de  papillon , pendant  vingt-quatre  heures , reviendra 


La  fécondé  preuve  par  laquelle  le 
démontre  que  M.  Necker  a trempe  dans  la  conju 

tion  d’oaobre  , c’eft  qu’il  a fouffert  ‘ ^ f 

des-  du-corps.  M.  Marat  nous  promene  de  miracle 

en  miracle;  s’il  étoitauffi  fécond  en  ' 

vaincantes  qu’il  l’eft  en  alTert.ons  qui  confond  nt  le 
leaeur,  je  le  reconnoîtrois  pour  le  profateur  le  plus 

ptSeix  <,«i  .U  =xi«é  d=P«i>  M».  f“ 

» lito.  r.  rapMi. , U „-all  J.  ““J” 
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un  peu  recueilli  mes  efprits,  )e  me  difo.s  a moi 
même  : Voilà  un  écrivain  bien  bête  ! Si  ce  parag 
phe  , au  jugement  de  mes  ledeurs 
mérite  une  autre  réponfe , ]Q  confens  que 
Marat  me  faffe  mettre  à la  lanterne. 

La  troifième  preuve  qui  milite  contre  M.  Necker, 
c’eft  que  ce  miniftre  s’eft  aheurté  a vouloir  que  to 
le  pouvoir  exécutif  réfidât  entre  les  mains  du  roi, 
ce  qui  prouve  évidemment  que  l’affemblee  nation  i 
n’eft  qu’un  immenfe  foyer  de  conjuration , puilqu  eU- 
a fait  un  des  principes  fondamentaux  de  notre  con  - 
titution  , de  celui  dont  le  publicifte  Marat  prétend 

faire  un  crime  à M.  Necker. 

Vous  noterez  , s’il  vous  plaît , que  le  chy®^® 
Marat,  après  avoir  fournis  à une  fcrupuleufe  analyle 

la  confcience  de  M.  Necker  , ne  balance  pas 

décider  ( page  ) que  ce  dernier  forfait  ejl  le  plus 
noir  de  fes  attentats.  Il  forpaffe  à fes  yeux  ^ famine  , 
les  incendies , la  guerre  civile  que  ce  miniftre  eft 
moins  convaincu  d’avoir  médités  : )e  m etonnç  q 
ne  l’ait  pas  déclaré  plus  énorme  que  le  Par^c'c^c  » 
& le  péché  contre  le  Saint-Efprit.  M.  Marat  n eft  pas 
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moins  tranchant  cafuifte,  que  fubtil  chymifle  & 

profond  publicifle. 

Enfin,  nous  arrivons  au  cinquième  ade  de  la 
-Tragi-comedie  du  Pantalon  Marat,  c’eft  ici  que 
vous  le  verrez  déployer  tout  ce  qu'il  a de  forces 
pour  ne  pas  laiffer  refroidir  votre  admiration;  c’eft 
ICI  que  vous  verrez  un  dénouement  digne  en  tout 
fens  du  refte  de  la  pièce  , & que  vous  ferez  forcé  , 
comme  les  auditeurs  de  Périclès , de  convenir  que 
ce  démagogue  auffi  difert  que  redoutable,  laiffe  de 
pénétrans  aiguillons  dans  le  cœur  de  ceux  qui  peuvent 
jouir  des  vigoureufes  produdions  de  fa  faconde. 

M.  Necker  a pouiïe  le  roi  à fonir  de  fon  caraél'ere 
de  bonté , pourfe  montrer  en  defpote  & prendre  bientôt 
apres  U ton  d’un  J upp Liant  ; il  a compromis  l’honneur 
du  prince  , l’honneur  des  Ju jets  ; & puis  une  tirade  à 
perte  de  vue  fur  les  effets  qui  s’en  font  fuivis. 

Voilà,  donc  U fond  du  fac  ti) , M.  Marat?  Voilà 
doncl  accufation  terrible  qui  devoir  couronner  toutes 
les  autres  , combler  la  mefure  de  l’indignation 
publique  & faire  tomber  furie  prévaricateur  les  plus 
formidables  châtimens  ? Combien  vous  vous  abufez  î 
Vous  croyez  provoquer  la  colère  & vous  n’excitez  que 
la  pitié  ; vos  yeux  font  pleins  de  bile  & ne  peuvent 
vous  tranfmettre  les  objets  fous  leurs  véritables  cou- 
leurs , la  paffion  frénétique  qui  vous  tranfporte  , égare 
votre  jugement  fur  l’homme  irréprochable  qui  en  eft 
1 objet  ; vous  me  rappeliez  la  lime  corrodée  par  le 
ferpent.  Vous  êtes  le  reptile  , mon  pauvre  M.  Marat, 
M.  Necker  eft  la  lime  ; la  réputation  de  ce  grand  minif- 


(i)  M.  Marat 


, page  43. 


, • ^trop  compaae  , pour  que 

tre  eft  trop  bien  etaoh-  , jgnej.vous 

vous  puiffiez  Jâtelet  ? Faites-nous  tendre 

d^ers  parÏmunicipaux  ; invitez- 

compte  de  nos  den  ^ vous  eft  propre  , 

les  avec  cette  pobteffe  tnoelleu  e q ^ 

à n,ettre  en  lumière  les  P^P-^rs  ^ la  ^ 

d„,„,=m  B ,Î1  ” embouche,  la 

jupe  e„  fohç  5;',;Xé«L.oo..  EB-c  <.«? 

trompette  , a coup-su  - > vote  une  imraenfe 

peu  pour  le  zèle  qm  vous  dévoré  , 

ea„ière^s’ouvm  devant jo«^,n^  . . /rx 

Mgufins , les  '“^^/.èllesTpaT* 

mon’ cher  M.  Marat  , grâce  pour  vous  meme  . 
Tne  faut  pas  vous  le  diffunuler  Je  vo.  avec  peme 

pour  réfifterlong-temps  à f- 

fi  vous  n’écartez  de  votre  imagination  le  tantorae  ae 
Ia.  Necker  qui  vous  trouble  & vous  irrite  , vous  de 
tiendrez  graduellement  plus  furieux 
verroit  déployer  le  drapeau.rouge  aux  fe^e 
Vhôtel-de-ville  ; il  faudra  Smr  par  vous  lier  , mo 


cher  M.  Marat  ; Sz  alors  que  deviendra  ce  pauvre  fil 

àqui’v'^“‘  fi 

dnnf  chaque  jour  tant  de  fervices 

dont  vous  feul  etes  capable  ?Qui  le  garantira  de  la  fa- 

drl"  qurie  à vous  crain- 

dera  dans  1’^"  'f"  “nemis  ?Qui  vous  fuccé- 

ja  dans  1 emploi  laborieux  declairer  chaque  jour 

d leT"""T  ^ ^ 

plaindre  s ,1  avoir  le  malheur  de  vous  perdre  ! Je  ne 
de  ^"cêtres  ont  pu  faire  pour  fe  paffer 

cenJ  ’ prévois  avec  douleur  que  nos  def- 

cendans  ne  vous  remplaceront  jamais. 

accufation  ; , en  conviens;  mais  votre  acculation  ne 
fe  detruit-elle  pas  d’eile-même  ? 

laX^hure  de  m' 

Marat,  vous  y verrez  tout  ce  qu’il  a fait  pour  ,e  peuple  & 
k foins  infinis  qu’ii  s’eft  donnés  pour  la  révolution  ; il  n’a’pas 
a la  vente  pris  la  baftiile  , mais  à l’epoque  de  la  conquête  ,1 
acte  trois  jours  & trois  nuits  au  diftria  fans  défempaLt  ! 
furveille  1 alTemblée  nationale  & l’a  empêchée  maintes  fois  de 
fe  fourvoyer  : ,1  a mis  les  accapareurs  en  fuite,  il  a dénoncé  le 
voyage  de  Metz,  opéré  celui  de  Verfailles  , dévoilé  trois  à 

^lle,  toute  la  coalition  ariftoctatique  , & s’eft  illuftré  encore 
par  maints  autres  exploits  , non  moins  recommandables  ; lifez- 

;r  f T du  coche. 

un  N»,  des  révolutions 

fo  if^Îb  fur  ce  point , mais  elles  né 

Dlot  ®‘'''®“fo"’out  qu’hebdomadaires  , & combien  de  com-.-  . 
plots  une  femame  peut  voir  éclore  i On  frémit  d’y  penfer. 


Le  roi  devoit-il  acclpS  L fanaionnèr  les  droits 
de  l’horame  , les  articles  de  la  cona.tut.on  ? devmt- 
il  le  faite  fut  le  champ  , ou  pouvoit-il  fe  permettre 
quelque  délai  ? Lui  étoit-il  interdit  de  connnumquer 
aux  repréfentans  de  fon  peuple  fes  penfees  fur  ces 
grands  objets , ou  devoit-il  garder  un  fdence  abfolu . 
lu  commencement  d oftobre  , l’affemblee  nationale 
laiffoit  encore  ces  importantes  quettions  couvertes 
d’un  voile  religieux  ; en  quoi  pouvez -vous  donc 
inculper  le  monarque  d’avoir  ule  d une  faculté  qui 
n’avoit  pas  encore  été  déclarée  nette  pas  Tienne  ? en 
quoi  pouvez-vous  trouver  la  matière  d un  reproche  ^ 

contre  fon  confeü  ? . r -i  j 

Mais , j’admets  pour  un  moment  que  le  confei  u 

prince  & lui-même  aient  donné  fujet  aux  mecon- 
tentemens  les  plus  graves  & les  plus  légitimes  : qu  en 
pouvez-vous  conclure  contre  M.  Necket  ? forme-t-iL 
le  confeil  à lui  feul  ? ou  ce  confeil , depuis  qu  il 
fiége  , s’eft-il  fait  une  loi  de  fe  régler  conftamment 
fur  fes  opinions  ? Le  contraire  en  mille  occurrences 
n’a  été  que  trop  manifefte,^  6c  nous  en  avons  affez 
éprouvé  les  trilles  effets  pour  en  conferver  la  mé- 

moire.  _ . 

’Vous  n’êtes  donc  qu’un  indigne  calomniateur  . 

vous  vous  rendez  donc  coupable  chaque  jour  du 
plus  odieux  & du  plus  lâche  de  tous  les  crimes,  celui 
d’outrager , avec  l’acharnement  le  plus  féroce,  une 
vertu  pure  & incorruptible  , à laquelle  vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  rendre  hommage  au  fond  de 
votre  cœur  ; car  qui  ne  voit , à la  démence  & à la 
llupidité  de  vos  accufations  & des  preuves  oont  vous 
les  étayez  , qu’il  eft  impoffible  que  vous  croyiez  un 
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feuî  mot  de  ce  que  vous  dites.  Votre  plume  n ed  paâ 
vendue , dites-vous , je  veux  le  croire  ; mais  penfez- 
vous  que  cela  vous  judifie  ? Que  m’importe  que  vos 
attentats  multipliés  ne  prennent  pas  leur  fource  dans 
une  infâme  avarice  , fi  vous  vous  laiffez  dominer 
par  une  padion  encore  plus  détedable , encore  plus 
féconde  en  forfaits , s’il  fe  peut,  & dont  vous  rougi- 
riez mille  fois  davantage  de  faire  l^àveu  ? 

Ardent  à forger  des  crimes  à celui  que  vous  pour- 
fuivez  , il  ne  tient  pas  à vous  que  la  nation  ne  regarde 
M.  Necker  du  même  œil  que  MM.  Lally  , Mounier, 
6c  la  princefle  d’Henin  , parce  qu’il  leur  a , dites- 
vous  ( I ) , donné  un  afyle  dans  une  de  fes  terres  en 
Suide  ; fans  difcuter  fi  le  fait  ed  vrai  ou  faux  ; voici 
ma  réponfe. 

Après  la  défaite  du  prétendant  en  Angleterre , & 
fon  retour  en  France  , un  chiefdain  d’Écode  ed 
traduit  devant  le  tribunal  chargé  de  connoître  du 
crime  de  haute  trahifon  , 6c  accufé  d’avoir  gardé  chez 
lui  pendant  pludeurs  jours  le  prince  profcrit.  Amené 
devant  fes  juges  : quel  ed  celui  d’entre  vous,  leur 
dit-^il , Medieurs , qui  eût  livré  le  prétendant , ou 
qui  lui  eût  refufé  rhofpitalité  s’il  la  lui  avoit  deman- 
dée en  fe  remettant  à fa  foi  ? Ce  peu  de  mots  fudic 
pour  fa  judification  ; il  fut  abfous  d’une  voix  una- 
nime. Le  fait  imputé  à M.  Necker  n’ed  certainement 
pas  plus  grave  que  celui  auquel  je  l’ai  comparé, 

6c  par  conféquent  ne  doit  pas  être  jugé  avec  plus  de 
févérité. 

Vous  répétez  dans  un  endroit  de  votre  ouvrage 


( I ) Page  59, 
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l’obiedion  éterneUement  rebattue  des  emprunts 
cusT  des  rentes  créées  jadis  par  M.  Necker 

Comment  auriez-vous  fait  à fa  place  ? il  fadou 
U Fnnce  du  trifte  état  d’hummation  ou  elle 
Ht  réduim  depuis  la  paix  de  ü 

chriT h domina^tL'n  des  Anglais  , renvo- 
yer leur  commiOTaire  de  Dunkerque  oit  la  prefence 
infultoit  à notre  foibleffe  & nous  couvro.t  de  honte  ; 

il  falloit  aider  l’Amérique  à conquérir  fon  injpen- 

dance  - entreprife  immortelle  & dont  1 mfluen  e 
fur  la  ruine  du  defpotifme  en  France  eft  univerfel- 
lement  reconnue  ; il  falloit  acheter  Sc  voiturer  du 
fond  de  la  Baltique  dans  nos  ports  des  forets  ent.e- 

xes , en  conftruire  des  flottes  & repondre  . ou  d ^ 
moins  partager  l’empire  delà  mer  11  nous  en  a coûte 

cher,  fans  doute,  pour  accomplir  ces  glorieux  def- 

feins;  mais  le  prix  du  fuccès  furpaffe  mille  fois  les 
facrifices  que  nous  avons  fai  ts  pour  1 obtenir . la  Na 
tion  entière  n’a  qu’une  voix  là-deflus.  _ 

11  eft  temps  de  terminer  cette  longue  apologie  t 
i’ai  répondu  à toutes  les  objeftions  qui  pouvoient 
motiver  l’ombre  d’un  doute  ; je  n en  ai  tu  ni  affoi- 
bli  aucune  , & je  crois  que  le  jugement  de  mut 
ledeur  impartial , après  avoir  compare  les  inculpations 
& les  preuves  juftificatives , ne  peut  refter  en  balance 
un  feul  inftant. 

L’homme  illuftre  que  j’ai  défendu  contre  les 

attaques  d’uB  calomniateur  obfcurn’avoit  pas  befoin 

pour  fa  gloire  de  mes  foibles  efforts  ; 1 éclatante 
voix  de  la  renommée  i’auroit  affez  venge  ; mais 
j’avois  befoin,  moi,  de  lui  donner  cette  marque 
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publique  derefpea:,  & de  rendre, -fi  fofe  ainfi 
m’exprimer,  ce  devoir  de  piété  filiale  à un  ad- 
minifirateur  aufîi  recommandable  par  les  vertus  que 
par  fon  génie  , 5c  que  Tempire  vénère  comme  un 
bienfaiteur  5c  chérit  comme  un  père.  J’avois  befoin 
fur-tout  d’élever  promptement  la  voix  contre  les 
impofiures  d’un  faufiaire  effronté  5c  de  prouver  que 
le  zèle  des  gens  de  bien  pour  défendre  l’innocence 
n eft  pas  moins  adif  que  l’audace  des  méchans  à 
l’outrager;  j’ai  regardé  comme  un  honneur  digne 
d envie  celui  d’être  , le  premier  en  cette  occafion  , 
l’organe  5c  l’interprète  public  des  fentimens  que  j’ai 
cru  lire  dans  tous  les  cœurs  (i).  Enfin  ma  plume 
a ete  conduite  encore  par  le  défir  de  prévenir  fur 
quelques  efprits  faibles  , quoique  bien  intentionnés , 
l’influence  d’un  libelle  qui,  fous  plus  d’un  afped , 
compromet  bien  davantage  le  bonheur  5c  la  tran- 
quillité des  citoyens  que  la  brillante  réputation  que 
fon  auteur  s'efforce  de  déchirer.  J’aurois  pu  , en 
écrivant  avec  moins  de  rapidité,  offrir  à mes  lec- 
teurs un  ouvrage  plus  digne  de  leur  indulgence  ; 
mais  voyant  circuler  par-tout  un  poifon  pernicieux  , 
j’ai  mieux  aimé  élaborer  moins  l’antidote , 5c  l’ad- 
miniflrer  plus  promptement. 


(i)  Il  y a des  exceptions  fans  doute  ; mais  pour  les  faire 
ceffer,  voudroit-on  que  M.  Necker  refTemblât  à ceux  qui  lui 
refufent  leur  fuffrage  ? Il  vaut  mieux  fans  doute  y renoncer 
que  de  le  conquérir  à pareil  prix. 


